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CHAPITRE 1


			Port-des-Barques. Mardi 29 mai 18 heures


			Marc Vervins vient de sortir de sa douche. Il a enfilé un T-shirt et un pantalon propres. Il se sent soulagé ce soir. Pour lui c’est un grand jour, il vient enfin de terminer les travaux de sa maison, il les avait entamés un an auparavant. Un an à vivre dans la poussière, dans les plâtres, à déménager une pièce pour en encombrer une autre. 


			Enfin il va pouvoir se consacrer à d’autres occupations même si à l’extérieur son jardin est encore à aménager. Il prendra maintenant son temps pour le faire en fonction de la météo, de son envie.


			Marc vit seul mais à cinquante-six ans la solitude ne lui pèse absolument pas.


			Marié trente cinq ans plus tôt, il a divorcé six ans plus tard et s’est bien juré de ne plus se remettre en ménage. Il a toujours eu une âme de solitaire. De cette brève union sont nés deux enfants : Grégoire qui approche de la trentaine et Caroline, de trois ans sa cadette.


			Même si avec Laurence, leur couple n’a jamais été le grand amour, tous deux, lassés l’un de l’autre se sont séparés sans heurts et sans violence. Comme l’a dit ironiquement Marc à l’époque, pour une fois, ils étaient d’accord sur un point : la vie entre eux n’était plus possible en continu. Leurs enfants en ont moins souffert. Caroline leur a même demandé, à plusieurs reprises, pourquoi, s’ils s’entendaient bien, ils ne continuaient pas leur vie commune 


			Marc tenait un grand restaurant à Rennes. Il a décidé deux ans auparavant de vendre son affaire qu’il jugeait être au maximum de son chiffre et de sa rentabilité pour en acquérir une beaucoup plus petite. Son restaurant pouvait servir soixante-dix couverts mais Marc commençait à en avoir assez. Trop de contraintes administratives et sanitaires. Même s’il avait un bon cuistot, du personnel compétent, il passait beaucoup trop de temps, à son avis à des tâches administratives pour maintenir son chiffre d’affaires et son bénéfice. Il lui semblait que s’il repartait à zéro, il pourrait s’adonner à sa véritable passion, la cuisine. D’autant plus que son toubib lui avait conseillé de réduire son rythme de travail s’il ne voulait pas y laisser sa peau. Marc se connaissait. Il avait beaucoup de réticence à déléguer et tenait à s’occuper de l’approvisionnement en marchandises de qualité, de la préparation des plats, de l’accueil des convives et même du service en salle, quand il jugeait qu’il manquait de rigueur ou de rapidité.


			Justement, un couple s’était présenté. Il possédait une brasserie à Paris et ne pouvait plus supporter la capitale. D’origine bretonne, ils avaient flashé sur le restaurant de Marc qui, du coup, était pris au dépourvu. Ce couple ne cherchait pas à négocier le prix mais demandait à prendre possession des lieux le plus vite possible. 


			Marc avait fermé pendant huit jours et avait sillonné la côte charentaise pour prospecter. À plusieurs reprises auparavant il avait effectué de courts séjours sur l’île de Ré, Oléron, Fouras et La Rochelle. La région lui avait plu par un climat plus doux et ensoleillé que la côte bretonne. Mais il préférait résider sur le continent plutôt que sur les îles. 


			Les affaires qu’on lui proposait étaient hors de prix compte tenu des travaux qu’il jugeait indispensables pour remettre les locaux au goût du jour ou dans des endroits perdus sans attraits touristiques. Après y avoir mûrement réfléchi il avait renoncé à remonter une affaire et préférait commencer à prendre une retraite bien méritée quitte à donner un coup de main à des restaurateurs avec qui il avait sympathisé en Poitou-Charentes.


			Il a orienté, par conséquent, ses recherches sur une maison qui pourrait devenir sa résidence principale. Il ne voulait pas d’un pavillon qu’il jugeait sans âme mais souhaitait une vieille demeure à rénover, quitte à entreprendre d’importants travaux. 


			Après avoir déjà visité une trentaine de biens il avait jeté son dévolu sur une ancienne bâtisse à Port-des-Barques. Les propriétaires étaient d’anciens fermiers qui s’étaient arrangés pour vendre, quelques années auparavant leurs terres devenues constructibles à un lotisseur tout en se gardant une parcelle de plus de mille mètres carrés autour de leur maison. Malheureusement ils ne purent en profiter longtemps : le mari était décédé subitement et sa veuve voulait vendre rapidement pour oublier tous les souvenirs de leur vie passée dans la maison.


			Marc était emballé, même s’il fallait tout casser pour en faire une demeure agréable. C’était une bâtisse tout en pierre. Dès qu’il l’avait visitée avec l’agent immobilier, il s’était projeté dedans, avait tout de suite vu les possibilités d’aménagement qu’elle offrait.


			Comme il était seul, il pouvait camper dans trois pièces et passer son temps à la réhabiliter tranquillement à son goût.


			Un an a passé. La maison a déjà changé. Marc s’est pris un appartement à Rennes qui lui sert de pied-à-terre et de garde-meubles mais commence à vivre de plus en plus à Port-des-Barques. Il a aménagé une grande pièce à vivre avec cuisine équipée, sa chambre et une salle d’eau au rez-de-chaussée. À l’étage deux autres chambres et une salle de bains pour recevoir ses enfants et des amis. 


			Son téléphone retentit. Marc regarde son cadran supposant encore un appel d’un correspondant anonyme lui proposant une meilleure isolation ou un nouvel opérateur téléphonique. Mais non, c’est son fils.


			—  Bonsoir Grégoire, que me vaut ton appel ?


			—  Juste prendre de tes nouvelles. Comment vas-tu papa ?


			—  Excellemment bien. Je suis en train de fêter tout seul, la fin des travaux de la maison.


			—  Tu as tout terminé ?


			—  Oui, enfin ! Demain, il n’y aura plus d’artisans chez moi, tu ne peux pas savoir ce que je ressens. J’attendais ce jour depuis longtemps surtout quand le plombier te dit qu’il lui manque encore une pièce pour monter le meuble lavabo ou le peintre qui n’en finit pas de remettre une ultime couche. Enfin c’est mon choix. J’aurais pu opter pour un pavillon neuf sans travaux, j’ai préféré cette vieille grange à rénover.


			—  Et tu es satisfait du résultat ?


			—  Aux anges, Grégoire, aux anges ! Elle correspond tout à fait à ce que je souhaitais. Il me reste encore l’extérieur. Je me suis réservé une partie du terrain sur le côté pour pouvoir cultiver mes légumes. Sur le devant je vais planter des arbustes et quelques fleurs pour m’isoler des voisins mais chaque chose en son temps.


			—  Le restaurant ne te manque pas ?


			Marc ne répond pas.


			—  Papa ?


			—  Si, un peu, mais quand je pense à toutes les paperasseries et formalités auxquelles je devais faire face en plus de l’organisation des menus, la gestion du personnel. Maintenant j’ai l’esprit plus libre et plus tranquille. Je me dis que ce que je ne fais pas aujourd’hui, je le ferai demain et d’après mon nouveau toubib, ma tension est descendue et je suis en bonne santé. On n’a qu’une vie. Et j’aimerais bien que tu viennes me voir avant la fin de mes jours.


			—  Tu t’es exilé à trois cents kilomètres, ce n’est pas de ma faute.


			—  Je ne regrette pas mon choix. Tu sais que cette région bénéficie d’un ensoleillement maximum, fini le crachin breton.


			—  Attends, je réfléchis.


			—  Ça t’arrive ?


			—  Arrête, papa ! Je pourrais m’arranger pour passer le week-end fin de semaine vingt-quatre.


			—  C’est quoi ça, fin de semaine vingt-quatre ?


			—  Pas le prochain mais le suivant. 


			—  Alors OK pour ce week-end. 


			—  Papa, ça te dérange si je ne viens pas seul ?


			—  Pas du tout. Avec une copine ou un copain ?


			—  Une amie, elle s’appelle Nolwenn. Nous devions passer, tous les deux, le week-end à Saint-Malo, à moi de lui faire changer d’avis.


			—  La maison t’est grande ouverte. Tu viens avec qui tu veux. Tu seras toujours, comme ta sœur bien sûr, le bienvenu. Je peux savoir qui est Nolwenn ?


			—  Je te raconterai. Tu auras tout le temps de faire sa connaissance. 


			—  Vous arriveriez quand ?


			—  Le vendredi en fin d’après-midi, ça te va ?


			—  J’ai mon agenda sous les yeux le 15 juin c’est bien ça ?


			—  Oui, tu as tout compris.


			—  Et si je ne trompe pas, c’est le dimanche de la fête des pères. Et ce sera la première fois que je la fêterai chez moi avec mon fils. Tu te rends compte ? 


			—  Tu l’as bien mérité !


			—  Petite question cependant : Est-ce que Nolwenn mange de tout ?


			—  Ne te tracasse pas, elle n’est ni végétarienne, ni vegane. Elle n’est pas musulmane non plus. 


			Aussitôt après l’appel de son fils Marc prend son bloc-notes et son agenda. Il se met à sourire repensant aux deux agendas qu’il possédait quand il était en activité, deux journaliers. Le premier servait pour les réservations de tables, le deuxième pour les approvisionnements à prévoir, les rendez-vous avec les fournisseurs, la banque et le comptable. Tous les matins ou même la veille il les consultait. Aujourd’hui il n’en a qu’un beaucoup plus petit avec des pages vierges. 


			Pour commencer il barre les trois jours des quinze, seize et dix-sept juin et inscrit en grand Grégoire et Nolwenn. Qui est-elle pour son fils ? Une copine dont il se serait amouraché ? Pas son style. Il le connaît trop. À moins qu’il n’ait changé… en six mois. Pas possible. Il y pense, oui, six mois qu’il ne l’a pas vu. Juste de petits coups de fil ou des SMS. Il n’a même pas son adresse mail. Quant aux réseaux sociaux, Marc ne veut pas en entendre parler. Il faisait déjà la guerre à ses employés qui restaient le plus souvent possible connectés pour s’interdire lui-même d’avoir des «amis» inconnus qui donnaient leur avis sur tout sans ne rien connaître du tout. 


			Grégoire a toujours été à ses yeux un garçon puis un homme qui mettait en avant sa vie professionnelle. Il avait hérité de ses parents un physique agréable, des traits réguliers, de grands yeux clairs. Ses parents lui avaient appris à avoir une alimentation saine. Jamais de hamburger ni de plats cuisinés industriels, rarement de pizzas. Au contraire, il privilégiait un poisson grillé ou un tournedos juste agrémenté d’une petite sauce dont il lui faisait croire qu’il avait le secret. 


			Il songe déjà aux repas qu’il va préparer pour ce week-end. Il connaît les goûts de Grégoire à moins qu’ils n’aient changé. Il va rechercher dans ses livres de cuisine des recettes originales, de saison et propres à la région.


		




		

			








CHAPITRE 2


			Samedi 12 mai. 


			Un violent orage s’est abattu sur Port-des-Barques. Dès le début de l’après-midi, il avait fait anormalement chaud, le vent s’était renforcé et le ciel s’était assombri soudainement. L’embouchure de la Charente présentant d’habitude des flots calmes s’était gonflée de vaguelettes et d’écume. Et vers vingt heures, les premiers coups de tonnerre s’étaient fait entendre suivis de gouttes de pluie de plus en plus drues.


			Marc a bien pris soin de vérifier que son matériel de jardin ne risquait pas de s’envoler et que ses fenêtres étaient hermétiquement fermées. Des orages et des tempêtes il en avait connu en Bretagne mais la météo avait placé le département de la Charente-Maritime en vigilance orange. 


			Il avait allumé son poste télé pour suivre le journal de vingt-heures mais avait dû y renoncer car la réception était sans cesse interrompue. Il rallumerait plus tard. 


			Soudain, un éclair illumine le paysage suivi aussitôt d’un coup du tonnerre d’une rare intensité. Aussitôt Marc se précipite à la fenêtre se disant que la foudre est tombée tout près. Il se dit que pour le premier véritable orage qu’il connaît ici, il est servi. De là où il se trouve, il peut voir les cinq pavillons construits il y a environ cinq ans. La rue qui les dessert est en impasse et se termine par un rond-point situé en face de son entrée.


			Aucune panne électrique à signaler. Ses lumières et appareils électriques semblent fonctionner. Les autres éclairs suivent la Charente et les coups de tonnerre sont beaucoup plus espacés. La pluie s’atténue même si le vent ne mollit pas.


			Il termine de préparer son repas, une copieuse assiette landaise avec du foie gras légèrement poêlé et disposé sur une tranche de pain de campagne, des gésiers confits. Il a rajouté des pignons de pin, du cerfeuil et des baies roses. Il pense que son estomac n’aura pas besoin d’un complément. 


			Depuis une semaine il apprécie de manger à la table de sa salle de séjour. Même s’il est seul, il prendra son temps et ne dînera pas, vite fait, au bar de sa cuisine. 


			Juste au moment où il s’assied, il entend frapper à la porte d’entrée, lui rappelant qu’il n’a pas encore installé de sonnette. En maugréant, il franchit les quelques mètres qui le séparent du hall et va ouvrir.


			Une femme d’une quarantaine d’années toute tremblotante se profile devant lui. Il la fait aussitôt entrer. Elle est vêtue d’un ciré bleu marine qui ruisselle de pluie et porte des bottes à ses pieds. Elle retire sa capuche, ses cheveux bruns sont trempés, de longs cheveux bruns luisant par la pluie. 


			—  Pardonnez-moi de vous déranger. 


			—  Allez-y entrez !


			—  Mais je vais salir.


			Sans attendre, elle retire ses bottes.


			—  Je m’appelle Constance Thiviers, reprend-elle. 


			—  Oui, je vous connais, vous ne devez pas habiter bien loin.


			—  Non, seulement à trois maisons de chez vous. J’ai essayé de voir des voisins plus proches mais ils sont absents en ce moment. Je n’ai pas de chance, mon mari n’est pas là ce soir et je n’arrive pas à le joindre. Je ne parviens pas à remettre l’électricité en marche dans la maison. J’ai trois fois tenté d’enclencher le disjoncteur, mais il saute aussitôt. Au départ je me suis dit que c’était une panne de secteur mais j’ai aperçu de la lumière chez vous. Ça vous embêterait de me donner un coup de main. 


			Ce que Constance ne sait pas, c’est que Marc l’a déjà aperçue, à plusieurs reprises et qu’il a été surpris par la beauté de son visage. Un profond regard, de grands yeux bleu clair et un petit nez en trompette rempli de charme. 


			Il répond gentiment :


			—  Non, pas du tout mais vous savez, je n’ai pas beaucoup de notions en la matière. Attendez-moi, je vais me chausser.


			—  En plus, depuis trois ans la mairie doit nous aménager des trottoirs, je ne sais pas ce qu’ils attendent pour le faire. Nous sommes dans la gadoue.


			—  Voilà, j’arrive.


			La pluie a pratiquement cessé. Marc suit Constance sur la chaussée trempée. Elle habite un pavillon construit il y a cinq ans environ, entouré seulement d’une allée de cailloux blancs. Elle ouvre la porte du garage et lui montre le tableau électrique. Il enclenche le disjoncteur qui se coupe aussitôt. 


			—  Vous voyez, dit-elle. Qu’est-ce que je peux faire ?


			—  Nous allons rabattre tous les fusibles et les remonter un par un, nous verrons bien celui qui fait sauter le disjoncteur. 


			Aussitôt il joint le geste à la parole et commence ses opérations. Il ne lui faut que cinq minutes pour s’apercevoir qu’il existe un problème sur l’alimentation de l’éclairage extérieur.


			—  D’après moi, il y a dû avoir de l’eau qui s’est introduite dans la gaine et qui provoque un court-circuit. Laissez sécher et vous verrez. Ça doit suffire.


			—  Très gentil à vous, je peux vous offrir quelque chose ?


			—  Non merci, j’allais me mettre à table.


			—  Vous aviez pris déjà l’apéro ?


			—  Tout seul, je n’en prends pas.


			—  Mais à deux, un verre de Pineau ou autre chose ? À moins que quelqu’un ne vous attende.


			—  Non, personne.


			—  Alors vous ne pouvez pas refuser. Allez. Je m’excuse de vous faire entrer par la cuisine mais c’est plus facile. Je me déchausse dans le garage et ça évite de salir. En tout cas je vous remercie, j’ai bien cru que c’était l’installation qui avait pris un coup. Vous avez entendu le coup de tonnerre tout à l’heure. Ça n’a pas dû passer loin. 


			Ils pénètrent dans la pièce principale. Aucune séparation entre le coin cuisine, la salle, le salon. Constance est tout heureuse en manipulant l’interrupteur de pouvoir allumer deux spots. 


			—  Ravie que ça fonctionne. Je me voyais mal attendre que mon mari ne rentre demain soir, sans électricité.


			—  Si ce n’est pas indiscret, il est parti où ?


			—  Pour tout vous dire, nous venons de nous séparer ou plutôt mon salaud de mari m’a lâchement abandonnée pour une pouffiasse qui lui a mis le grappin dessus. Nous étions heureux tous les trois avec notre fils et du jour au lendemain, il y a sept mois, il m’a avoué qu’il allait vivre chez une nana. Et ce week-end c’est le premier où j’ai accepté qu’il le passe avec Jules, notre fils. Il doit le ramener demain soir, alors j’en profite pour faire ce que je ne peux pas faire quand Jules est là.


			—  Et quel âge il a, Jules ?


			—  Dix ans. Mon mari en voulait un deuxième. Mais Jules n’a pas été un enfant facile alors je n’étais pas trop pour… Mais je vous ennuie avec mes problèmes. 


			Elle retire des vêtements posés sur le canapé :


			—  Asseyez-vous. Qu’est-ce que je vous sers ? Pineau ou je peux vous faire un kir ou j’ai de la bière au frais.


			—  Un verre de Pineau, je veux bien !


			Elle va chercher une bouteille dans le réfrigérateur et ramène aussi deux verres. 


			—  Servez-vous. Pendant ce temps-là, je vais changer de pull, je grelotte avec celui-là, il est complètement trempé. J’arrive tout de suite.


			Elle revient avec un pull en laine blanc cassé avec une large encolure. Elle en a profité aussi pour échanger son jean contre un pantalon de pyjama gris. 


			—  Je me sens mieux, en décontracte. Et vous, vous vivez seul, je crois ?


			—  Eh oui, divorcé depuis des années, depuis si longtemps que j’ai oublié avoir été marié. J’ai eu quand même le temps d’avoir deux enfants.


			—  Ils ont quel âge ?


			—  Grégoire, mon aîné vient d’avoir trente ans, et Caroline, vingt-sept.


			—  Vous êtes de la région ?


			—  Non, breton d’origine. J’avais un restaurant à Rennes que j’ai vendu il y a deux ans, plus vite que prévu et j’ai décidé de poser mes valises ici. Votre région m’a beaucoup attiré. Et vous ?


			—  Mes parents habitent Royan et comme Martial, mon mari, travaillait à Rochefort, nous avons acheté cette maison.


			—  Et vous, vous exercez une profession ?


			—  Oui, je suis décoratrice d’intérieur, j’ai une boutique à Rochefort dans le centre-ville. 


			—  D’ailleurs, j’ai été enthousiasmé dès mon arrivée dans cette pièce. Mes félicitations. Vous l’avez décorée avec beaucoup de goût.


			—  Merchi. Comme vous pouvez vous en rendre compte, j’ai un petit défaut de prononchiation.


			—  Heureusement que vous n’êtes pas esthéticienne.


			—  Ne vous moquez pas de moi. Je suis soignée par une orthophoniste mais je n’arrive pas toujours à maîtriser mes paroles, surtout quand je suis émue.


			—  Et je vous trouble ?


			—  Non, pas vraiment mais vous m’avez quand même fait un compliment qui me touche.


			—  Qui n’a pas de défaut ! J’avais un copain à l’armée qui ne pouvait pas prononcer les «P» et à chaque fois que le sergent faisait l’appel le matin, il faisait exprès d’attendre que mon pote s’énerve pour dire «présent» puis pour en finir, tout simplement lever son bras. 


			—  Attendez, j’ai acheté des chips et du saucisson ce matin à la charcuterie de Soubise. Vous entendez, quand je m’applique, j’arrive à atténuer mon défaut de prononchiation… ou pas.


			Elle se lève et revient avec un plat, du coin cuisine.


			Elle se rassied et commence à couper le saucisson en fines tranches. Marc s’aperçoit alors qu’elle est nue sous son pull. Il devine, à travers les mailles, sa poitrine. Il se demande alors si elle n’a pas fait exprès.


			Pour tenter de penser à autre chose, se sentant un peu gêné :


			—  Apparemment l’orage a cessé, il a suivi la Charente et s’est enfoncé à l’intérieur des terres.


			—  Cette année, c’est la première fois que nous en avons un aussi violent. Mais parlez-moi de vous.


			Il se met à sourire tout en haussant les épaules :


			—  Que voulez-vous savoir ? Je viens enfin de terminer les travaux de ma maison, je vais profiter enfin d’un printemps et d’un été ici pour sillonner la région, découvrir tout le littoral et surtout prendre le temps de vivre. Déjà, j’ai changé mon rythme de vie, de toute façon je n’avais pas le choix, c’était ne plus vivre à deux cents à l’heure ou je crevais. 


			—  Je suis peut-être indiscrète mais vous avez des problèmes de santé ?


			—  Mon toubib depuis deux ans m’a alarmé. Il faut dire que je fumais aussi pas mal et que je ne faisais pas attention à mon alimentation. Et, en plus avec le stress et des heures de travail… Je disais toujours que j’avais des horaires comme mon menu. C’était à la carte. Il m’arrivait de ne dormir que trois heures par nuit pendant plusieurs semaines. Et à cinquante-sept ans, faut savoir ralentir son rythme.


			—  Ce n’est pas vrai, vous avez cinquante-sept ans ! Permettez-moi de vous dire que vous ne les faites pas. 


			—  Et combien vous m’en donneriez ? 


			—  Tout juste la cinquantaine.


			—  « Mais vingt années de moins pourtant ne me feraient point de mal, que je crois » comme dirait Molière dans l’Avare. Merci pour le compliment.


			—  J’ai une proposition à vous faire, reprend-elle avec un léger sourire. Vous apportez ici ce que vous aviez prévu de manger chez vous et nous dînons ensemble. Qu’en pensez-vous ?


			—  C’est une excellente idée. Je venais de me préparer une salade landaise, je peux même la compléter pour deux assiettes, si vous aimez et j’ai même un excellent cru du bordelais pour l’accompagner.


			—  Pour ma part, j’avais juste prévu une salade avec des petits lardons. Alors mélangeons nos salades et ça me convient.


			—  Vous entendez, ça retonne sur Rochefort. L’orage n’est pas terminé Normal, à Tonnay Charente. 


			—  Je vais me dépêcher de retrouver des bougies, au cas où.


			—  Je fonce chez moi et je reviens rapidement. 


			Un quart d’heure plus tard Marc revient chez Constance avec des victuailles et une bouteille de Médoc. Elle a disposé une table en prévoyant deux chandeliers. L’orage gronde toujours et le vent a forci. Le ciel est toujours aussi sombre. 


			Marc débouche la bouteille de vin, se sert d’abord un petit peu dans son verre qu’il porte à ses lèvres en le humant. 


			—  Je pense que tu vas m’en dire des nouvelles. Pardon je t’ai tutoyée.


			—  Tu as bien fait, j’allais te le demander. Je ne suis pas une fine connaisseuse en œnologie mais j’ai appris à l’apprécier lorsque je suis invitée sur des salons ou quand des fournisseurs m’en font cadeau. Mais parle-moi du restaurant que tu avais.


			Marc, fier de sa réussite n’hésite pas à lui raconter comment d’un petit restaurant bien placé, il s’est agrandi, a fidélisé sa clientèle locale par une carte variée. Ensuite il a eu l’occasion d’acquérir le restaurant voisin du sien pour doubler la surface des salles et des cuisines. 


			—  Tu vois, ce soir, le traiteur que j’ai invité chez moi, me paraît excellent, dit Constance en affichant un franc sourire. Je le dis haut et fort.


			—  Mais ce soir, je n’ai parlé que de moi, tu dois penser que je suis égoïste, un peu imbu de mon personnage.


			—  Non, je n’ai pas trouvé. Sinon je te l’aurais dit.


			—  Et toi alors ?


			—  Comment moi alors ?


			—  J’aimerais en savoir plus sur ta vie.


			—  Ma vie a basculé quand Martial m’a quittée. Sur le coup, j’ai accusé… le coup. Toute une soirée, j’ai pleuré, j’avais l’impression que le monde s’écroulait. Je me repassais les meilleurs moments avec lui. Il m’a fallu une semaine pour réaliser à quel point ma vie avait dépendu de lui, de son bon vouloir, de ses désirs, de ses volontés. Je me suis souvent regardée dans la glace de la salle de bains. J’ai profité d’un week-end où j’avais confié Jules à mes parents pour changer la déco du séjour. J’ai commencé d’abord par me séparer de toutes les photos de Martial et bien sûr de nous deux puis j’ai décroché tous les tableaux. Cela ne suffisait pas. J’ai entièrement vidé la pièce et toute seule j’ai transporté tout le mobilier dans le jardin. Il faisait beau ce jour-là. Je me suis alors demandé quels meubles j’aimais vraiment personnellement et que je voulais remettre dans «mon» séjour et non plus «notre» séjour. Eh bien, il ne me restait pas grand-chose. Je me suis donné un mois pour les remplacer. Et un mois plus tard c’était chose faite. J’avais une salle et un salon meublés à ma façon, selon mes goûts et ma déco personnelle. Martial est passé. Il n’en revenait pas et m’a même fait la réflexion, ce salaud, que je tournais la page un peu trop vite. J’avais entassé dans le garage nos meubles communs et je lui ai demandé s’ils voulaient les récupérer. Mis à part un guéridon qu’il tenait de sa grand-mère et qu’il m’avait imposé après son décès, il m’a répondu qu’il n’avait pas de place pour les mettre et que, de toute façon, sa pouffiasse n’en voulait pas. Et tu ne sais pas ce qu’il m’a proposé ?


			Avant que Marc n’ait donné son avis :


			—  Que je m’occupe de les vendre au mieux et que je lui donne la moitié de ce que je pouvais en tirer. Du coup, j’ai contacté un collègue avec lequel je travaille. Il achète des meubles rustiques et les relooke à sa façon. Il m’a tout embarqué pour un prix modique. Comme ça je n’ai pas eu beaucoup à partager avec mon ex, et je me sens libre et enfin chez moi. Elle te plaît ma déco ? 


			—  Tout à fait. Juste un petit regret.


			—  Dis-moi. J’ai encore le temps d’améliorer mes atouts.


			—  Il n’y a pas eu de coupure d’électricité qui nous aurait permis de manger aux chandelles.


			—  S’il n’y a que cela. Vos désirs sont des ordres. 


			Elle allume les deux chandeliers et éteint la lumière.


			Elle s’assied en face de lui, pose sa tête sur ses mains, les coudes sur la table et le regarde fixement. Voyant qu’il se sent gêné :


			—  Et si nous passions au dessert. J’ai dans mon congélateur des crèmes glacées qui devraient te satisfaire.


		




		

			









CHAPITRE 3



			Vendredi 15 juin.


			Il est un peu plus de dix-neuf heures quand un coupé Mégane s’engage dans le chemin menant à la maison de Marc. Il vient juste de se doucher après s’être permis un après-midi sur la plage. Il n’attendait pas son fils si tôt. Qu’importe, avec son expérience de cuisinier, il n’est jamais pris au dépourvu. Pour lui, préparer un repas pour trois personnes représente une broutille. Il se dépêche d’enfiler un pantalon de toile et une chemise. Il a préféré s’habiller «classe» ignorant le style de l’amie. Il a laissé le bermuda qu’il porte habituellement et le T-shirt. 




OEBPS/image/cover.jpg
MEURTRES
ALILE MADAME
- MADAWE EST SERVEE!

-

ey

legestenoir





OEBPS/image/1.png





OEBPS/font/AGaramondPro-Regular.otf


OEBPS/font/AGaramondPro-Italic.otf


